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£ «  Commun* d e /'a rit est sortie des barricades. 
Les doigts noircis de poudre, nous avons écrit en 
quelque sorte le premier numéro sur un tas de 
pavés. Notre journal a jeté le cri de la révolution. 
Ce cri aétéeutendu ; mais nous voulons que notie 
voix ait aujourd'hui plus Je force et de solennité. 
Le fusil d'une main, la plume de l'autre, nous fe­
rons lace i. la lutte et à la discussion sérieuse. Se 
rallie à notre bannière qui voudra, l'attaque qui 
l’ose l

Pariai, a v r il.

BU SENTIMENT RÉVOLUTIONKAIRE.

Dire que la situation est grave et troublée, c'est 
•xprimer une idée banale par sou évidence même. 
Les partis, ou li l'on veut, les intérêts se regar- 
dent avec défiance. On ne peut pas dire que l'ave­
nir soit gros d'orage, mais il est plein de ténèbres. 
Dans l’enivrement de la victoire, il nous était per­
mis de fermer les yeux aux périls du lendemain ; 
aujourd'hui neus serions coupables de ne point 
envisager sérieusement l ’état des esprits. Nous 
avons glorieusement détruit; il s'agit maintenant 
d'édilier.

Depuis quelques semaines, grâce à la magnani­
mité du peuple, que ses enuemis feignent de pren­
dre pour Je la faiblesse, la réaction éclate en vio­
lence. Le peuple est calme, car il sent toute sa for­
ce. Du jour où il est rentré dans l'exercice de son 
droit éternel, il a compris que souveraineté oblige. 
En regard du droit il a posé le devoir. Qui dit li­
bre, dit responsable. Celte responsabilité a marqué 
tous ses actes du sceau de la conscience publique. 
Au reste, la réaction ne nous effraye pas; nous la 
jugeons odieuse, mais nous la croyons impuissan­
te. Les fleuves et les idées ne reculent jamais. Le 
mouvement perpétuel, que des rêveurs cherchent 
depuis des siècles dans les illusions de leur cer­
veau malade, existe : regardez dans le peuple. 
Quant â ceux qui prétendent user l’enthousiasme 
et le dévouemaut des masses, qui spéculent sur l’é- 
touffemenl des nobles instincts révolutionnaires, 
nous n'avons qu'un terme pour flétrir leur infime 
conduite: ils se rendent coupables de lèse-humani- 
té. Peu s'en faut que dans ku r ardeur impie d'a- 
aéantissement et de compression, ils n’attentent 
encore plus haut que l’humanité même : car le 
peuple en masse, c'est la sagesse de Dieu !

Le mouvement social n'est pas encore détermi­
né. Soumis, dans ces derniers temps, aux oscilla­
tions de la force révolutionnaire, il se cherche 
pour ainsi dire IuL-méme. La crise matérielle 
contribue à troubler la recherche morale des prin­
cipes sur lesquels la société rcDouveléc devra bien- 
tdt s'établir. La tempête des inléréls obscurcit le 
soleil des idées.

Pour nous, la Révolution n’est point seulement 
un fait, c'est un dogme, et de plus un dogme uni­
versel. Elle ne réside point dans tel homme ni 
dans telle secte, elle est dans la masse qui pense 
et qui agit. L'infaillibiiilé de l'Ëglise a passé au 
genre humain. Ce que la nation croit, c ’est la vé­
rité; ce que la nation veut, c’est la justice. Vérité 
et justice relatives sans doute, caria loi du pro­
grès n'est que la loi des révélations successives. 
Ces révélations se dégagent par secousses dans les 
temps de révolution ; elles rayonnent par la lumiè­
re dans Iss démocraties calmes et paisibles.

L'instinct électrique des masses a répondu déjà 
plusieurs fois dans notre ville aux craintes et aux 
alarmes justement fondées sur l'avenir de la Ré- 
publiquè. Paris entend maintenir la Révolution,

pleine, entièie, énergique. A ses yeux cette Révo­
lution n’ est pas faite ; elle commence. Qu’avons- 
nous détruit eu févrierî L’obslacle aux réformes 
sociales, rien de moins, mais rien de plus. Le trône 
barrait le passage des idées nouvelles et généreu­
ses, nous l'avons ranversé, c'est bien ; mais au­
jourd'hui que le passige est libre, il faut que ces 
idées entient.

Tout le monde, nous le savons, n’enteoJ pas 
ainsi la Révolution de 1848. Il en est pour lesquels 
le mouvement s'arrête à telle ou telle limite; le 
peuple ne comprend point ainsi ;-on œuvre. Pour 
lui et pour nous (car nous sommes du peuple), la 
Révolution est intinie comme l’action de Dieu, 
dout elle n’est que le reflet dans l'humanité. Nous 
sommes très-ôloigués sans doute de prévoir toutes 
les conséquences de la vicleire populaire. Sur 
beaucoup de points relatifs aux réformes sociales 
notre vue est encore confuse et troublée; mais 
c'esl la condition inévitable de toute nation en mal 
de reiiaissauce que de traverser une période de 
ténèbres et de làtoiinemeots. Ce qu’il nous faut 
surtout pour nous soutenir dans celte épreuve, c ’est 
1.1 foi, une foi révolutionnaiie, qui défie toutes les 
résistances et qui épuise tous les sacrifices.

Ne repoussons aucune des doctrines qui s'an­
noncent comme en possession de l'avenir. Elles 
contiennent peut-être des germes qui, mûris et 
fécondés par le bon sens des masses, produiront 
un jour des fruits. Ces fruits, nous serons tous ap­
pelés à les recueillir. Du jour où l'on voudrait re­
fouler par la force brutale ou par l'oslradsme une 
des sectes dont nous ne partageons pas entière­
ment les doctrines, tous les hommes de cœur les 
couvriraient à l'instant même de leur protection et 
de leur justice.

Nous plaignons leur isolement : se séparer du 
peuple, c'esl se séparer de la vie. Quant i  ceux qui 
comme nous ont pour religion de communier sans 
cesse à l'esprit de la Révolution, rendu sensible par 
l'opinion des masses, ils croient que dans foules 
ces doctrines il y a des semences de vérité et des 
büiumes de cœur. Les systèmes sont nécessaires à 
la marche de l’esprit humain; il ne faut ni s’en ef­
frayer a i s'en plaindre; c ’est la nature môme du 
développemeut social qui le veut ainsi. L'excentri­
cité des sectaires représente quelquefois l'initiati­
ve. Leurs doctrines n ’ont d'existence sérieuse que 
du jour oü l'enteudement liumain a transformé en 
lui la substance même de ces doctrines eu se les 
assimilant.

I! faut avoir le courage de l’avouer : le socialis­
me a’ est point encore une science, c’est un senti­
ment. Nous ne sommes arrivés jusqu'ici qu’à des 
formules divergentes, souvent même contradictoi­
res. Ce u’est point là un motif de découragement 
ni de défaveur pour les idées sociales, au contrai­
re. L’histoire nous dit qu’il en a été de même pour 
toutes les tiansformations de l’esprit humain : le 
cœur a été atteint avant la tète. Qu'était le christia­
nisme à son origine? Un vague aenliment reli­
gieux i  demi enveloppé dans les langes, ou si l’on 
aime mieux dans le linceul du judaïsme. Il a fallu 
plusieurs siècles-pour qu’une doctrine, une scien­
ce, une organisation, sortissent de ce faible germe 
qui avait été semé dans iin coin de la terre.

Il en sera de même de l'idée sociale. Elle a été 
déposée dans le sein éma des populations par des 
siècles d'épreuvres et de soufîi'ances : elle croîtra, 
soyez-cn sûrs; mais elle croîtra comme poussent 
les grands arbres séculaires, par l’action inces­
sante de l'esprit humain. Nul ne peut dire ; cette 
idée est à moi ! Non, cette idée est à tout le monde. 
Elle se développera par la sève qu’elle liredes forces 
morales ut inlellecluelles de la nation. Nous y 
cootribueroi'is fous dans la mesure de nos moyens 
et de notre bonne volonté.

Gardons -nous donc de celte idolâtrie dangereu­
se qui personnifie la révolution dans un hom­
me ou dans un système exclusif: la vérité n'est 
point avec Paul ni avec Jean, la vérité est avec 
le peuple; c ’est toujours là que nous la cher­
cherons. Socialistes d'esprit et de cœ ur, nous 
croyons que la République est une porte ouverte 
à toutes les améliorations et à toules les nouveau­
tés généreuses : leur fermer l’entrée, ce serait l'ou­
vrir à la réaction. Songeons d’ailleurs qu'il y a ici

un engagement pris, un engagement d'honneur : 
on a promis d’améliorer la condition morale t i 
maférielle de la masse ouvrière, c ’est-à-dire de k  
nation entière, car tout le monde aujourd'hui est 
travailleur ou doit le devenir. Trahir cet engage­
ment, ce serait faire banqueroute à l’hamanité.

Le Gouvernement provisoire ne peut choisir 
qu'entre ces deux situations : ou marcher ou être 
poussé. Celui qui marche garde la liberté de ses 
mouvemeuts et a, par cela même, le moyen d’évi­
ter les chutes; celui qui est poussé court risque 
de perdre la tête et de tomber fatalement dans l’a- 
bime. Le peuplé, sachez-le bien, n’est point dispo­
sé à s’endormir dans le repos de la misère ; il at­
tend, le glaive de ta faim dans la poitrine, il attend 
toejours; mais il sait que quand on a pour.soi k  
ju.tlice, ou a la force.

Ce qa'oa veut bien nommer la crise sociale n'est 
point, comme quelques-uns se rimagiiient, la cou- 
séquence passagère d’ une révolution récente; non, 
c’est un état de choses ancien et profond qiiise révèle 
à lalumière. On avait jeté sur nos misères cl nos 
plaies le voile des illusions; aujourd'hui ce voile 
est décliiré. Pâlir, s’ ffmyer, reculer même devant 
cette sombre évocation de k  vérité douloureuse, ce 
n’est point de la politique, c'esl de la faiblesse. 
L’indiflérence est le crime des cœurs lâches; la 
philanthropie maintenant est un masque usé ; il 
faut une mam ferme et courageuse qui louche ré­
solument à la difllculté même, c'est-à-dire à k  
question du capital et du travail. L’Assemblée na­
tionale va s’ouvrir ; à elle de trancher k  nœud du 
problème. Mais ü'ici là, veillons pour que l'on n’a­
gisse point sur elle par les itifluenres de la peur. 
Le ëauger n’est point dans le progrès, il est dans 
la réaction, routee qui s'oppose dans ce moment- 
ci au renouvellement de nos institutions ne fait 
que prolonger le désordre et les angoisses d’ une 
société qui se bouleverse. .Aidera la révolulion so­
ciale, c ’est concourir à la volonté de Celui qui pa­
cifie les élémenls eux-mêmes par leurs transfor­
mations éternelles.

Le comité de rèdaclio»,
Âlph. Esquibos.
SUBXIEB.
Delxvichb.

Nous donnons aujourd'hui une lettre que nous 
a écrite il y  a quelque temps notre ami et colla­
borateur le citoyen Eugène Sué.

DE LA CRÉATION DE B.ATAILLONS DE 
TRAVAILLEURS VOLONTAIRES.

« Le rachat des chemins de fer piir l’Eul paraît 
une mesure adoptée ; d’ immenses travaux sur tou- ! 
tes les lignes vont être nécessairemciU entrepris. 
Les ateliers nationaux ouverts à Paiis n’ont en 
grande partie pour but que des déblais et des rem­
blais inutiles. Vous le savez comme moi, le travail­
leur inlelligent et patriote accomplit sa tâche poiic- 
tuellemihit, mais avec une sorte de tristesse : il a 
k  conscience que son œuvre est stérile ; sa lierlé 
républicaine se chagrine de ce que son juste sa­
laire ne lui soit point acquis par des travaux utiles . 
à la nation. — Ne ponirait-on pas (après les é k o  
tions, bien entendu) ouvrir des ràks d’engag-menh 
votontairei pour Iti Iravailleurt ciMalairei, con.sti- 
tués par compagnies réunies en bataillons? Les 
grades seraient électifs, sauf peut-être ceux des 
chefs de bataillon, confiés soit à des élèves des 
écoles cenlrale$, des «fiie ï ou de i’ frofe pulyleikni- 
que.

«C es enrôlements volontaires et pour une du­
rée déterminée, p-areillement organisés si cela était i 
nécessaire dans toules les grandes villes de Frun- ! 
ce, permettraient de diriger k s  travailleurs sur ' 
tous les points où leur concours serait utile pour 
l’acbèvcment des chemins de fer.

« Il y aurait, ce me semble, plusieurs avantages 
dans ce projet bien informe sans doute :

« I* Substituer un travail productif à un travail 
improductif, et conséquemment relever encore le 
travailleur à ses propres yeux ; ^

(  î* Etablir ainsi parmi les populations éloiguées 
une sorte de propagande énergiquement républi- ’ 
caine, grâce au contact moral des travailleurs des ■

vilks, généralement plus avancés par le fait Je 
leur résidence au milieu des grands centres d'i­
dées;

< y  Améliorer beaucoup la couditi'i - inatéj ietle 
du travailleur par les puissantes re; ..rces de la 
eù en eoomua, témoin le soldat, q -o avec dix ou 
douze sous par jour vit beaucoup -.kux que les 
trois quarts des ouvriers de France ;

« 4° Epargne facile et presque inévitable pour le 
travailleur, la vie eu commun lui permettant de ne 
dépenser que la moitié ou tout au plus les deux 
tiers de son salaire.

« A  ce projet, très-iBcomplet, je le n-pùie, l’on 
fera probablement des obiectiens.

« Ne Sk ra-ce pas, dira-t-on, déposséder Ueu élé­
ments de travail les populations riveraines des 
chemins de for remis eu voie d'exéculionî

« A cela l’on peut répondre :
O 1" Chacun siiit riiiuombrafaie quantité de liu- 

vailkurs étrangers que k  construction de deux ou 
trois lignes de chemins de fer avait attirés en Fnm- 
ee. Les étrangers, sacliaut la place prise, s ’dmigie. 
raient plus chez uous.

• £“ Pei-sorme n’ignore q:.e dans les contrées Ira- 
rorséos par des chemins de fer, leurs trav-aux, puu- 
dant k s années précédentes, absoihaie.nt teiie- 
meaties populations rurales que dans beaucouz 
di; localités les bras ont manqué à la utoision, à là 
fenaison et aux vendainjt}. Or, cette aunée, jusqu'à 
préseut du moius et si j ’en juge par uotit départe- 
ment, jauiuis dt taémoirc Je laboureur et de vigna- 
/ou , jamais k s récoltes ne se sont plus magniSque- 
meiil annoncées. — Vous le voyez, Üiea piotége /« 
République. Ne serait-il donc pas pénible de voir 
les bras manquer à de si riches moissoesT

» On objectera peut-être encore la difücuilé de 
loger temporairement les batuilloijsdestravailleui.s 
volontaires. — Mais l'État n’a-l-il p<a cent iofo .kit 
des dépensi‘8 slérües pour des camps de plaisance 
et de parade?Pourquoi, penJanllesquativ ou cmq 
mois de beile saison où nous aniroiis, n'élabiiraiu 
on pas dus cimpemeiils de travailkurs dans ks 
loealitétuù il U9 serait pas possible de ks loger? — 
Deux régiments ont ainsi campéduiant plusieurs 
années près de :îaiut-Deiiis, et k  santé des soldats 
s'vf.t conservée exceltcnle. ICaio U us itj
quelle passer i'eié et lus p;emiers mois de l’an» 
tonine dans des barraques solides, aérées, piaceej 
dans une exposiuuu salubre et i iaiiia. n  d’aiiieurj 
!e mouvement des troupes envoyées aux lro!‘ iiè:-e..5 
doit laisser beaucoup dp casâmes v.icuntfï.

a Une blêuse uniforme, un képi pourrait être la 
grande tenue des Iruvailieurc volonlaiies ionqu 'iii 
SC rendraient â leur.s revues ou réunions hebdo­
madaires, tambours et clairons en lèk. Le drapeau 
de l'industrie ne flotterait pas moins gtfcfousentznt 
au milieu de ces baüillûus de tinvaiiieurs que fo 
Ji apeau de guerre au milieu de.-; bataillons d" .'-.e.l- 
dais : n'est-ce pas toujours le drapeau de la t'jaac» 
républicaine?

* & jgAh s  ü u x .
• 13 avril. Aux Bordez (Loirei). *

IL FAUT ÊTRE HÉVOLUTlONNAlRE Uü PÉRIR,
Par les mesures révolulioiinairts qu'il vient do 

prendre, le Gouvernement [tiovisoire a iiionlré 
qu'il avait l'inlHIi^iiace de U situation. ïouîefoni 
il est loin d’avoir déduit foutr.s i»s conséqueücva 
du 2-i février. Le mouvement social qui s'opère au- 
jouni’hiii d'une manière irrésistüdc, nous ue vou­
lons p:is le pn‘ciiHli’1' parcy que nous sû;s
lit lui Nous 49&b«uons pour le dreit et k  justi­
ce, et nous avons la eonliance des fort.. Ou peut 
iravpslii’ nos inieniions, on peut nous iirêler de» 
projets cliiméi iqiit'S : les bommos de C8;is et de jc -  
gemen:, le peuple, dont nous défendons les inté­
rêts, ne confondra jamais k s  rcTolutioiuiaircs avec 
les unarcLisles. Le monieut n'est pas loin où il ma- 
iiifesteiit a i volonté, et nous ne craigmuis pas de 
nous trouver en désaecord avec elle, Que lesos- 
pritsiaipatieuls se inudèreiit doiir; nous marebonz 
à une réaliisatioii inévikbie et nmgnilique. N 'd- 
lons pus k  oomprometlru pur lies tculatives piéva- 
turées. Ceux qui voudraient hâter par k  violenca 
l'accoinplissument des grandes aniéliorutiona qua 
réclame notre époque atiesieraieui oux-oiéiiu slau*

Ayuntamiento de Madrid



tnaptltnae a cirw m sf«ii«« ou feraient
suspeclar U bioccrilé de leurs opinions. Palieoce-I 
A peine arrivée. TAssemblée nationale eera saisie 
des problèmes dont tous les esprits recherchent 
aajourd'hi't la eolutioa. incontinent, e l l e 'e n t ^  
dans le vif qiieMon , l'oi^nisaUen de ^a 
déaioeratie.

Toutefois il importe de faciliter dès aujounfhui 
son action. Presque rien n’a été changé depuis le 
S4 février. L'ancien régime se maintient avec la 
plupart de ses vices. Nous sommes dans une situa­
tion louche, équivoque, qui mêle les regrets du 
passé avec li s aspirations de l'avenir. Moment so­
lennel dans la vie des sociétés, halte fatigante qu’on 
est impatient d’échanger pour la marche rapide 
vers un inonde meilleur. On sent que de grandes 
choses v on tse ftire ; on a soif d'action et de vie; 
un fluide inconnu a pénétré tous les corps, et les 
yeux se tournent vers l'horizon, oh ils voient gran­
dir les murailles de la cité future.

N’ hésilonspasen ce moment suprême; l’hésita­
tion serait un crime. Bn révolution il faut être ré­
volutionnaire; c’est le seul moyen d’en sortir.

La révolution de lévrier est sociale : aveugle ou 
coupable qui ne le voit pas.

Elle à i l ^ ;  pour but d'améliorer le sort de ceux 
qu’on noi^Biit lu  tUute$ /«èorim et alors que des 
gouvernaiinnsensée, s'obstinant dans des distinc­
tions iin[>i<'s|préteDdsiontscinder en deux camps 
la grande famille humaine et proclamaient l'exis­
tence d'un léfai à c6té d’ UDpapitife'j^ai. Mons­
trueux blasphème, plein de douleurs el de larmes, 
dont février a fait juitice.

Elle a également pour but d'asseoir la richesse 
des citoyens sur des bases plus morales, d'empé- 
cher, comme on l'a dit, toute exploitation de 
l'homme par l'homme.

Tel est le problème. L'Assemblée nationale nous 
donnera la solution.

Nous devons, nous, rechercher les mesures tran­
sitoires par lesquelles la situation des travailleurs 
sera améliorée en attendant qu’elle soit constituée 
d’ une manière déBniüve, Or voici ce que nous pro­
posons comme errements immédiatement applica­
bles.

Dégrever le petit propriétaire et faire por­
ter le défleit sur le riche. Celui qui a le superflu 
doit à qui manque du nécessaire. C'est 11 une loi 
qui n’a pas besoin d’èlre formulée dans les codes; 
elle a été gravée de toute éternité par Dieu dans le 
cœur de l'homme.

Nous ne demandons pas qu'il se dépouille sans 
profit pour lui-méme; ce serait là une flagrante 
injustice dont uul gouvernement ne se rendra cou­
p o le .

Que le riche soit obligé provisoirement d’occu­
per les ouvriers sans travail. noD-eeiilemenl dans 
les villes, mais encore dans les ciimpagnes ; qu'on 
organise, comme le demande notre ami Eugène 
Sué, des bataillons de travailleurs qui iront sur 
tous les points de la France déposer le germe d’u­
ne ricbeêise nouvelle. Si ia révolution de février 
n’est pas une illusion, elle aura dans quelques an- 
m’̂ seoDsidérablemeot accru le bien-être du peu­
ple français; des armées industrielles auront dé- 
iriché et fertilisé toutes les terres incultes qui dé­
parent comme une pisic le sol de notre belle pa­
irie; nos landes seront transformées en prairies 
peuplées de troupeaux innombrables, nos déserts 
chargés d'une végétation exubérante, nos rivières 
encaissées, nos montagnes reboisées, nos marais 
desséchés ou transformés en cours d'eau qui ré­
pandront la fécondité sur leurs rives, ün système 
de viabilité bien entendue, la multiplication des 
chemins départementaux et vicinaux, l'achèvement 
de nos voies ferrées et de nos canaux, la création 
de centres industriels et agricoles, toutes ces mesu­
res permettJonl une facilité de fonction miracu­
leuse à notra admirable organisme topographique. 
La France sera replacée sur ses véritables bases.

A cet effet, le Gouvernement provisoire doit se 
préoccuper vivement de la fondation de banques 
agricoles destinées à venir en aide aux cuUvateurs 
pauvres. Les banques ne suffisent pas. Pour vaincre 
ta routine et introduire partout, le plus tôt possible, 
des notions de culture bien entendue, il est urgent 
de fonder dans tous les chefs-lieux de département 
et d’nrroDditsement des dépôts de machines -et 
(Tinstrum^nls aratoires de nouvelle invention. 
Bien plus, chaque com.mune devra en posséder un 
certain Hombre. Ils seront prêtés aux particuliers 
pauvres et serviront de modèles aux ridjes pro- 
priétoirps. Viendront ensuite les écoles d'agrono­
mie dont nous avons déjà exposé U  constitution ; 
l'application de la chimie à l’agriculture subslitiie- 
ia  la science à l’empirisme et préviendra le gas­
pillage des fortunes et la perte de bras qui s’usent 
«n efforts insensés contre la nature.

Si le Gouvernement provisoire ne peut entre­
prendre ce grand œuvre, l'Assomblée nationale 
**ceomplira.

S o n t » .

I re vivre aujourdliui, Tamour de la France! Des

LSS FEMMES!
Ouelle part utile l «  femmes peuvent-elles pren­

dre aujourd’hui à la chose publique? Que doivent- 
elles faire? ^

S’unir 3 nous. — Nous soutenir, 
un r à nous? ün seul sentiment peut nous fai-

saerifise^réeteaudedane, é8S.péfiisatt4«horsoou6
allendent peut-être. Biches, il faudra céder de sa 
richesse ; artistes, s'arracher à ses rêves et agir» 
mailles, sscibuer^ so4|'^'^ce et marcher; pTisil- 
lanimes, rejeier^cra in le  et se produire. F.h bien ! 
tous cas sacrifiées, sac(a^t•s de gloire, sacrifices 
de santé, sacrifices de fortune, tout cela ne s-a« 
riensi nops portons vivant dans notre âme l'a­
mour de la France ! Mais pour que ce sentiment 
domine notre vie, il faut que nous le retrouvions à 
notre foyer domestique. L’homme aujourd'hui a 
besoin d’une compagne virile, sur le cœur de la­
quelle il trouve connue et sympathie ! Comme lui, 
elle doit porter écrite dans son âme cette maxime 
qui fera seule notre force : • Heureux ceux qui ont 
quelque chose à perdre, car ils ont quelque cheee 
à donner, p Quand le mari reviendra de l’assem­
blée, ayant volé,pour l’amour de tous une loi dom­
mageable pour lui. il faut que sa femme lui d i^  ; 
• Tu as bien fait ! p L’amour de tous ! l’amour de 
tous! voilà désormais le feu sacré du foyer de fa­
mille ! Formons autour de lui un# sainte alliance. 
Que la femme aime la République, parce que la Ré­
publique c'est la charité. Que le jeune homme l'ai­
me, parce que la République c'est la gloire! Que la 
jeune tille l'aime, parce que la République c’est la 
pureté! Que l’homme enfin l'aime, parce que la 
République c ’est la vertu !

Nous soutenir?
Le rôle des femmes, c'eet d’être les prêtresses du 

spiritualisme. C'est à elles de servir de lien entre 
le Ciel et nous, à elles de nous montrer le doigt de 
la Providencs'^empreint sur loin ce qui nous envi­
ronne. F.n France, hors de France, tout n’esl-il pas 
miracle et promesse ? Ce mot de liberté éclatant à 
la fois sur tous les trônes de l’Europe, comme les 
échos d'un même coup de tonnerre ; l’Ilaiie renou­
velant et dépassant en un 'jour tous ses antiques 
prodiges d’héroisme ; un pape à la tête de la révo­
lution des peuples, qu'est-ce autre chose que la 
voix de Dieu lui-méme nous disant : « Ne perdez 
donc pas courage, enfants; vous voyez bien que je 
suis avec vous? p Que les femmes, ces interprètes 
célestes, comme les appelaient nos pères les Gau­
lois, nous expliquent cet évangile nouveau ; qu’el­
les disent aux timides: «O n vous annonçait vio­
lences et dévastations ; ob sont les dés.istres? On 
vous annonçait la guerre ; où sont les ennemis? > 
Qu’elles montrent toutes ces admirables espéran­
ces de fertilité qui se produisent dans la campa­
gne : les blés déjà vigoureux, les arbres fruitiers 
chargés de fleurs, la nature elle-même enfin se 
faisant notre alliée. Ah! nous sommes tous ou pè­
res, ou maris, ou frères, ou tils ; nous savons com­
bien une parole de confiance partie de la bouche 
d’une fille ou d’une mère trouve facilement le che­
min de notre cœur. Qu’elles la prononcent donc 
toutes, celle parole, et pendant que nous plantons 
sur les places publiques l’arbre austère de la liber­
té, qu’elles fassent fleurir ou foyer domestique le 
rameau divin de l’espérance.

E. LSGOl'Vfi.

Puisque nous avons réclamé contre la nouvelle 
administration de ia commune de Monlra.irlre, il 
n’est pas inopportun de signaler des abus que la 
Révolution aurait dû faire cesser dès le lendemain 
de son avènement. Est-il vrai que l’ancien maire, 
le citoyen Biron, ait donné l'ordre, le 23 février 
au soir, de noyer 1,500 kilogrammes de poudre, 
fait qui pouvaitavoir pour résultat de faire égorger 
sans défense les patriotes compromis si la faction 
royaliste avait triomphé le lendemain ’

Est-il vrai que ce même citoyen Biron conserve 
encore uns place importante à ia direction des 
postes? Notre question s’adresse au citoyen Etien­
ne Arago.

Est-il vrai que le commissaire de police de ladite 
commune, conservé dans son emploi, fui une créa­
ture de madame Adélaïde, sa puissante protectri­
ce, et destiné à de hautes faveurs ? Pourquoi la Ré­
publique raliûerail-elie ce passé ? Le ciloyëh Ledru- 
Rollin n'est pas, que nous sachions, l'exécuteur 
testamentaire de la très-défunte dynastie.

Nous appelons l'attention du Gouvernement pro­
visoire sur les patriotes des ateliers nationaux qui 
manquent de chaussures et de vêtements. Les tra­
vailleurs autant que les soldats ont droit à sa solli­
citude. Malgré les difficultés de la situation, il sau­
ra, nous n'en doutons point, prendre des mesures 
convenables pour améliorer leur situation. Ceux 
qui augmentent ia richesse de la nation doivent 
être les preinier&.appelés à en jouir.

C'est avec le plus grand étonnement que nous 
venons de voir emballer les effets du duc de Ne­
mours. Le Gouvernement provisoire, selon nous, 
n’a pas le droit de disposer de biens qui appartien­
nent à la nation. Nous engageons tous les citoyens 
à se joindre à nous pour obtenir la révocatien de 
cette mesure.

Joie et d’enthousiasme. Les fronts se découvraient,- 
les poitrioas se piasaiioat; les buùm eevréez 1«»-^
guement et les chaudes étreintes témoignaient une 
fois de plus de l'union des travailleurs et de l’ar- 
cnér, fies soIdAts defffhumajIHu et des solififlé'de 
patrie : c'était enfin l’épilogue de la granlRIffète 
la Fraternité, fête dont le souvenir^  les effets 
impérissables, nous resjiépOns. -l

Ces deux régiments out,pris gam isol àP ari^ ' 
ils n ’oublieroot jamais leur entrée dans la capi­
tale» et ils s'aperavront que l'amour du peuple 
pour ses frères est durable. Car vous êtes nos frè­
res, soldats ! Tous, nous sommes citoyens !

COLONIES FRANÇAISES. — PROCLAMATION DE
LA RÉPUBLIQUE A LA MARTINIQUE ET A LA
GUADELOUPE.
Nous recevons, par le paquebot des Antilles, la 

nouvelle de la proclamalion de la République à la 
Marliniqua et à U  Guadeloupe. Nos Içttres sont des 
29 et 30 mars. L’adhésion de la population libre, 
blancs et bommes de couleur, a été vive et sponta­
née. La population esclave est restée calme dans la 
confiance que l'heure de sa libération définitive 
avait sonné et qu'elle n'avait plus à attendre que 
l’expédition de cette gr<j nde mesure décidée en fait 
comme en principe par la Révolution. A la Guade- 
loupe surtout, laRéiiuhlique a été accueillie avec 
enthousiasme. Le gouverneur et les chefs d’admi­
nistration se sont abstenus de paraître. Les maires 
des diverses communes ont pris l’inllialive, et le 
drapeau de la République a été inauguré avec la 
modification dans Indisposition des couleurs qui 
avait été adoptée par le Gouvernement provisoire 
dans les premiers jours de la Révolution. Les prin­
cipaux habitants, de toute race, se sont assemblés 
pour signer une adhésion. Les blancs et les hom­
mes de couleur faisant partie de loges raaçoniques, 
jusque-là séparés, ont frafi-rnisé ensemble et ont 
pris jour pour un banquet solennel. Le président 
du conseil colonial de la Guadeloupe, le général 
Amberl, doyen de nos généraux de division, est un 
vieux soldat de la Révolution, demeuré Adèle à la 
République même sous l'Empire. Sa fidélité lui 
avait valu la disgrâce de Napoléon, et son retour à 
la Guadeloupe avait été une sorte d'exil. En appre­
nant les grands événements de février, le cœur du 
vieux soldai s’est ranimé d’ une flamme nouvelle, 
el il a adressé à ses concitoyens la proclamation 
suivante, que nous publions avec joie :

Aujourd'hui, mardi, deux régiments de cavale­
rie, un de dragons et un de cuirassiers, ont fait 
leur entrée à Paris. Le peuple s'est porté A leur 
rencontre avec les plus vives démonstrations de

Gvaielovfe.
Basre-Terre, le 27 mars 1848.

Habitants de la Guadeloupe,
Une révolfilion s’est accomplie. La France a lavé 

tonies ses hontes et reconquis tous ses droits! Sur 
les ruines d'un trône à jamais détruit, elle a fondé 
la République !

La République ! c’est-à-dire la liberté, l’ordre, le 
travail.

Habitants de la Guadeloupe, cette devise était dé­
jà la vôtre; le conseil colonial l'avait déjà procla­
mée. En vous associant tous à ses généreuses ma­
nifestations, vous donniez par avance une gage de 
votre adhésion sincère aux principes du nouveau 
Gouvernement.

Encore un peu de temps et l’esclavage aura dis­
paru de votre sol en faisant place à une puissaste 
organisation du travail, où tous les droits et tous 
les intérêts seront garantis et respectés.

Ves ateliers savent que vous avez été les pre­
miers à élever la voix en leur faveur. Ils conti­
nueront à avoir confiance en vous. Ils attendront 
avec calme et patience le moment où l’Assemblée 
nationale, en sanctionnant vos propres résolutions, 
fera sonner pour eux l'heure de la liberté légale.

Lt pritidenl du conteil colonial, 
Ahbeat.

A Villc-d’Avray, des bandes nombreuses ont 
parcouru les rues pendant la nuit avec des lorchts 
en criant : Vivt Henri Y! Les citoyens ont répon­
du : ripe la République !

Les réactionnaires ont dit aussi : Foui êtes des 
communistes ! A quoi on a répondu : À la lanterne !

Oui, sans doute, à la lanterne! Nous connais­
sons tous les meneurs carlistes, et s’ ils s'obstinent 
à provoquer la guerre civile, il faudra bien que la 
République fasse justice de cts rebelles. La lanterne 
toutefois ne sera pas précisément nécessaire.

Le citoyen F. Philippoteaui nous écrit que son 
tableau, qui a pour sujet : la Prodamation de la 
République lur la place de l’hôtel de ville, lui a été 
commandé par un simple parlieulter et n ça  officiel­
lement.

Il n’a pas entendu dire qu’il dût être fait ou 
commandé un tableau sur la remise des drapeaux, 
et lieu de semblable ne lui a été proposé.

Loin de blâmer ou de récuser la voie des con­
cours pour la distribution des travaux commandés 
par le Gouvernement, il applaudit de tout son cœur 
à cette justice.

l e  A'olional fait pressentir qu’aussitôl que l ’As­
semblée constituauie seia en fonction, il se sépa­
rera de certains membres du Gouvernemeut pro­
visoire, vis-à-vis desquels ses sympathies iie sont 
pas très-vives. Chaque journal s’arrange pour faire

6«n lit avant réunioR dé l’ASSembfée et dispose 
ien araee qui eervw w feé-m -petéwiqoo .'éÉrigrt U
République, le journalisme necomprendra jamais 
les prinemes de la fraterniléj_encore moins leur 
appicaliip .

LE

La^Aloyen L ^ ftr  (Vidq||| ouvrier mêca^l^en, 
répibTicqjn a r d ®  et s in o ^ , a été |ommé 1»m- 
moRdant de la garde naiiotiale à UudMiimité des 
suffrages dans la commune de Passy.

Paris, <^j7 aig^ll848,
A U ciioi/en rédacleur de la Commune de Paris.

Citoyen,
Veuillez insérer dans votre prochain numéro 

cette lettre en réponse à celle que nous a adressée 
noire ex-président, le citoyen Grégoire,»,,, ,

Salut et fraternité.
Par délégation des membres du

- • ~  ■c?ohdFgF?fVD?ahTg7*''
l e  président, Tbeulé.

. CiiereB, *■ . '*>•' ' r
Notre conscience est très-calme, et si

nous avions à qualifier jjng conduite, ce ne serait 
cerlainement pas la nôtu.

Vous dites que t’of'Jn dans tà liberlé court quel­
que danger. Vains mots! Ldliberté maintenant est 
impérissable. Quant à l’ordre, IjOf a été assez cou­
pable pour le troubIep?Voo8 avez cédé non pas à 
la force, non pas à l’oppresstoB, mats au droit.

Un club est maître de «filKiUée eficie l'oi ganisa- 
Hon de son intérieur. Un dub^iBsuké dans la per­
sonne d’un de ses mcaÜ8'«8 frappé à la tribune, 
peut et doit, s’il se respecte, expulser sans merci 
celui, qui s’est oublié au point de commettre un tel 
outrage.

Nous temiaoDs en déclarant que la remisrfdé 
nos ftmde et des listes, procès-verbaux et registres 
de la société»- au bureau du Comité révolutionnai­
re, n’ est pas acceptable, n’est pas possible. Nou^ 
ne relevons de personne, l.e Club des clubs n'arieà 
à faire dans le règlement de noecomptes ét dans la 
remise desprocès-verbaux, listes etregistres, quine 
peuvent être rendus qu’à notre président en pef- 
sonne.

Salut et fraternité.
- Pojjr déjêgaàioa des membres du

club des Prévoyants.
Le président, Tbbulé.

Le cl\A de l'armee des Alpes d ses frères membres du 
Comité révolutionnaire, délégués des clubs, descor­
porations d'ouvriers, de la garde nalionale.

Au nom de la IraternHé et du dévouement que 
vous noue offrez par w s  circulaires et que nous 
acceptons de cœur, nous nous adressons à vous.

Notre concours, .vous l’avez et vous l'aurez. 
Frères, nous comptons sur le vôtre, nous en avons 
besoin ; sans vous, nous ne pouvons rien.

Nos délégués? illusion 111s seront rares,peut-être 
n'eh aurez-vous pas.

Nous, travailleursde l’armée, noos sommes isolés; 
le peuple^ que vous représentez et dont nous som­
mes les enfants, est notre force : seul il comprend 
nos idées. Soyez notre organe auprès de lui, soyez 
le canal qui doit faire parvenir au peuple et nos 
besoins et nos droits.

Vous avez souffert, nous souffrons encore. L’ère 
de la liberlé qui vient de s’ouvrir nous laisse dans 
l’oubli : c ’est à vous, frères, à la faire briller pour 
tous.

Nous faisons partie de l’armée des Alpes. Notre 
club , comme vous le savez, a déjà été formé à 
Lyon ; quoique interrompu, mais non brisé, nous 
avons senti, nous sentonsl’ ûrgence d'en former 
un autre à Grenoble. 11 est formé, et comptant d’a­
vance sur votre déveuement, il vous prie de lui 
indiquer immédiatement la 'manière de pouvoir 
correspondre et de s’alfllier qvec vous.

Le cas est urgent, l'armée compte sur vous,., 
elle a bien des choses à vous faire connaître.

Vous l’avez dit : domptez sur elle à la frontière 
comme elle compte sur vous à l'intérieur.

Salut, union, fraternité.
Les membres du club de l’armée des Alpes,à\Grenoble.

(Suivent les signatures.)

On assure que Tévêque de Rennes impose aux 
curés et desservants de son diocèse une liste élec­
torale remplie en grande partie de noms légUimis- 
tes» Cette Jiste est répandue à proCusiou dans les 
campagnes, et les hounètes cultivateurs du dépar­
tement d'He-qt-Vilâine ne doivent recevoir l'abso­
lution, ne peuvent faire leurs Pâques qu'eft^ ’̂engj- 
geant à jeter cette liste dans l'urne électorale. U ne 
leur est pas même permis de s'abstenir : «  Quicon­
que n’est pas avec l’évêque e-t contre i'Avëqiie. »

Est-ce ainsi que le citoyen Lacordaire et les ci^ 
toyens rédacteurs de l ’ t'm 'tm  entendent la liberté 
des élections ? et seront-ils bien venus désormais a 
nous parler des circulaires du ministère de Vinlé- 
rieur? Leurs évêques sont gens à rendre bien des 
points au plus farouche des mootagnards.

Lez renseignements qui nous sont iransunis à ce 
sujet sont positiis et ne nous laissent aucun doute. 
Que le minisUe des cultes instruise, et que justice 
soit faite !
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' LE MOUVEMENT RÉPUBLICAIN EN BADE.

Les nouvelles que nous receTons aujourd’hui 
sont tavorables à la cause républicaine. Comme 
ces nouvelles nous arrivent des différents points. 
*ou8108 laisserons suivre en ordre chronologique, 
et nos leclcurs pourront, en consultant la carte, 
juger eux-mèmes de l'importance du mouvement 
révolutionnaire à Bade.

L orraek,h^, % heures daw ir.— Onnous apporte 
les cadavres du général Gagern et de sou domesti­
que, tués dans le combat de Kandern. En même 
temps arrivent les blessés, le major Kunz et un 
capitaine hessois, les lieutenants badois Dron et 
Sarlori, et 35 soldats. La plupart d’eux sont grave­
ment blessés. l> s  républicains ont laissé 6 morts 
sur le champ de baiaille.

Ùa second combat a eu lieu dans la journée 
d’aujourd'hui à Steiuen. Slruve et Weisshaar, qui 
y  étaient postés avec 1,500 hommes, furent atta­
qués à â heures du matin par 5,000 Ilcssois et Ba­
dois. La fusillade était assez vive. Le résultat fut 
le même qu’à Kandern ; il y a eu de part et d’autre 
3 à 6 tujjs et une douzaine de blessés ; puis les ré­
publicains so replièrent devant la cavalerie dans 
les montagnes.

Sehopfheim, le 20, à minuit. —  Ce maliB, Hecker 
et une partie de sa colonne passaient ici après le 
combat de Kandern; ils prenaient la direction de 
Rheinfelden. Le pont de Stoinenfut brûlé par les 
républicains, et les'troupcs ne purent les inquié­
ter. A 9 heures dp soir,- 2,000 répubiiaihs arrivè­
rent ici d* Constance; ils avaient deux canons de 
a, desservis par l’artiHerie de la garde nationale de | 
Constance, lissent très-bien organisés, e t î ls b r ^  
lent d’envie de venger leurs frères tués à Kaudem 
et Stainen. 2,300 républicains sont attendus cette 
nuit de ikihoiiau.

■Sachingen, le 20. — Tout est ici SOUS les armes; 
tous les hommes valides de 18 à 40 ans marchent 
contre nos oppresseui s. Il y a abondance d'armes, 
de munitions et d'approvisionnements. On est con­
vaincu que les troupes badoises passeront toutes 
du côté des insurgés.

(Bàle-Gampagnc). le 21.—  Ce soir, 200 
Allemands sont arrivés ici de Nculchàtel pour 
marcher au secours de leurs frères de Bade. De­
main viendront encore 300, tous armés. Plus de
1,000 républicains sont en marche de Genève, 
Vaud et Berne.

Huningue, /« 21. — Le passage du Rhin est libre, 
et rien ne s’oppose plus à la marche des légions al­
lemandes de Paris et de Lyon pour pénétrer à Bade. 
Hier, il y  avait 2,000 homme de troupes badoises 
etjiessoises vis-à-vis de notre forteresse pour dé­
fendre le passage du Rhin. Sur le bruit que lu lé­
gion alletnando de Paris approchait de Huningue, 
le commandant hessois lit placer doux calions de­
vant le pont, qui, de la Schuster-Insel. étaient 
pointés sur le territoire français Mais notre brave 
coHimaHdanlde la forteresse mit bientôt ordre à 
cet étal de choses, contraire au droit des gens. Il 
lit savoir au commandant hessois qu'il eût à l’ ins­
tant à retirer ses canons, sinon qu’il en placerait 
également sur la rive française, et qu’à lapremière 
balle qui tomberait sur le territoire français, il ré­
pondrait par un feu bien nourri. En effet, deux 
canons français furent placés aux abords du pont 
et tournés contre les troupes. Celles-ci voyant cette 
démonstnilion, et apprenant eu même temps Toc- 
capation de Lorrach par les républicains, battirent 
en retraite et disparurent bientôt, laissant le pont 
et le passage libres.

11 résulte de ces rapports que le mouvements’ é- 
teod el^ueJes troupes,-malgré leur nombre; ne 
pourront rien faire de décisif. Sans doute nous 
apprendrons demain l’entrée de la légion de Paris 
à Bade, et un combat décisif ne tardera pas à être 
livré.

Que la France républicaine y  prenne garde. Les 
armées qui garnissent les bords du Rhin, et qu'on 
a concentrées sur la frontière française sous le pré­
texte dç l'airivée d’un millier d’ouvriers allemands 

^4ren&nt de Paris, sont dirigées contre la Républi­
q u e  française. Craignant les sympathies de leurs 

peuples pouf la République française, les princes 
allemands cherchent l’occasion et le prétexte pour 
p o u ^ r  les peuples dans uda guerre contre la 
France, guerre à laquelle l’empereur de Russie les 
excite. Les prince^ allemands espèrent ainsi com­
battre la liberté au dedans et la république au de­
hors. - r  8,000 soldats sont déjà assemblé sur les 
bords dn Rhin ; des troupes autrichiennes sont en- 
ti%cs à Ulm, à Rastati ; la garnison de Mayence est 
augmentée ; l'armée autrichienne en Italie est près 
daUont Ccnis; TaUiance récemment conclue en­
tre l’Autriche et l ’Angleterre pour ramener Venise 
et la Lombardie sous le joug autrichien n'est plus 
un mystère pour personne.

Ée roi de Prusse a envoyé son confident in­
time, le général Pfuel, à Pélersbourg pour con­
clure une autre alliance qui aura pour but de river 
plus fortement les chaînes de la Pologne. L'Angle­
terre et tontes les puissances arment, et tous ces 
jutnentenis sont dirigés contre la République iran- 
çaise. Que le Gouvernement français cesse donc 
eDlia,da faire de la politique sentimentale, qu'il 
fasse fntendre la grande voix de la France, 'de­
mandant justice et réparation pour la Pologne,

pour l'Italie, pour l ’Allemagne. Sa voix, la voix de 
36 millions d’hommes libres sera entendue, et si 
les despotes' coalisés osaient s'opposer encore une 
fois à la marche triomphale de la révolution fran­
çaise, que la France tire l'épée, et elle aura pour 
alliés tous les peuples de l'Europe et avec elle les 
sympathies du monde entier.

IIlNRI Bornstein.

Nous avons à  annoncer à nos lecteurs de tristes 
exemples d’ingratitude envers la France si hospi­
talière aux réfugiés. Le sieur Rauschenplatt, réfu­
gié allemand, vivait depuis quinze ans,à Stras­
bourg. A la première nouvelle des événements en 
Allemagne, il se transporta à bade, et là le fier ré­
publicain devint aide de camp du ministre de la 
guerre du grand-duc de Bade, espérant peul-éira 
un jour conduire les troupe&badoises à l’attaque de 
Strasbourg, dont il ne connaît que trop bien tous 
les points faibles.

Dans sa séance du 20 avril, la Société républi­
caine de Strasbourg a prononcé à Tunanimilé l’ex­
pulsion avec ignominie du sieur Bauscbenplalt, 
docteur en d ro it , réfugié allemand , atteint et 
convaincu de monarchisuie, après avoir professé 
en France des opinions républicaineset y avoir joui 
d'une hospitalité de quinze ans.

—  Le réfugié Venedez vivait depuis 1832 en 
France,secouru par le Gouvernement. Nous i'avons 
vu dénoncer la légion démocratique allemande de 
Paris à M. de Lamartine et dans la üazeue de Coto- 
pnr aux gouvernements alleoands, et puis comme 
membre du comité des Cinquante à Francfort se 
prononcer dans le sons le pins hostile à la France. 
Le sieur Vened»y appartient à ce parti ultra-teu­
ton qui réclame toujours l’Alsace et la Lorraine, 
comme appartenant de droit àTAllemague, récla­
mation Insensée dont le député Welker s’était fait 
l’organe à Fraoefort. Et pour comble d'impudence, 
nous lisons dans le Correspondant de Hambourg que 
ce môme sieur Venedey était désigné pour le poste 
d'ambassadeur de la Conlédéralion germanique 
près la République française, — un choix qui équi­
vaudrait à anedédaration de guerre. Espérons que 
le Gouvernement français saura maintenir sa di 
gnité en récusant l'ardent germanisateur de TAlsa- 
ce et delà Lorraine.

(Corretpondtnce parliculière].

LETTRE DE PaOGNE!

Cracovie.le 17 avril 1848.
Au citoyen Sobrier,

Nos ennemis ont lellemenldévasté notre pays 
que jamais dans ma vie je  n'A vu la misère plus 
grande.

Le cœur est bon, l’enlhousiaime y est ; mais ce 
sont des ruines dont on ne peu rien relever sans 
le plus sublime effort. Quand n»us quittions Paris, 
vous disiez ; «  Allez sans arnus! « — Nous voilà 
au milieu de nos ennemis, dnz nous pourtant, 
rassemblés presque tous sansarmes, à la veille 
peut-être des Vêpres siciliennes! — Souffrirez- 
vous, amtj de la Pologne, vous ai moins qui vous 
disiez tels, qiTon nous égorge s»ns nous donner 
même de quoi nous défendre ? >  ne le crois pas 
encore. Donnez-nous desarmes! fcsarmes! desar­
mes! Autrement, honte et maléuidon sur vous, et 
peut-être la chute de votre sainte Ifcpublique. C’est 
le cri de vos amis au désespoir, edui de votre an- 
ancien abonné qui partageait les amtiments géné­
reux de votre journal.

S al^  et fraternité.
EVSTACHE ZtUVVLCWlEZ, 

ancien professeur à l'écolt polonaise des 
fiatignolles, ancien élève le l'institution 
agronomique de Grignon.

Cette lettre nous engage, ami> de b Pologne! La 
France libre doit répondre au cri de sa soîur vic­
time. Lamartine, le moment n'est-il pas venu? 
Vous qui avez dit : « La France se rèerve le droit 
déjuger de l'opportunité; » jugez donc, et que 
Dieu vous éclaire, pour que la France juge comme 
vous.

Nos promesses n’ont point été failespour abuser 
nos frères, pour envoyer les Polonais et les Fran­
çais qui les ont suivis au martyre.

d'enrôlement pour la garde nationale mobile dans 
les mairies de Paris.

Le mlnislre do l ’intérieur est chargé de l’exécu­
tion du présent décret.

Fait à Paris, en conseil de Gouvernement, le 24 
avril 1848.

Les membres du Gouverntmenl provisoire.

Le Gouvernement provisoire 
Décrète :

La garde républicaine de l’bôtel de ville, compo­
sée de 600 hommes, forme un bataillon spécial.

Fait à Paris, en conseil de Gouvernement, le 24 
avril 1848.

Les membres du Gouvernement provisoire.

Le Gouvernement provisoire vient de décider 
que deux régiments d’infanterie et deux de cava­
lerie se rendront immédiatement à Paris pour y, 
tenir garnison. Ces régiments sont les G1‘  de ligne, 
H* léger, 2* dragons et 5* lanciers.

Par suite de ce mouvement de troupe, cinq ba­
taillons de la garde nationale mobile vont occuper 
les postes suivants :

Le 8*, forts de Bicêtre et d’ivry;
Le 9*, Courbevoie;
Le lO*, forts de Noisy et de Romainville;
Le 11®, fort d’Auborvilliers;
Le 19®, forts d’issy et de Vanves.

Le décret qui assujélit à une retenue proportion­
nelle tous les traitements, salaires, etc., payi'i par 
l'Étal, va, dit-on, être étendu au salaire des con­
servateurs des hypothèques ; salaires qui, dans cer­
tains bureaux, s’élèvent, indépendamment des re­
mises, à vingt, (rente et quaranlemüle /ranci.

Un arrêté du Gouvernement décrète l’application 
d'un droit d’octroi à certaines denrées, telles que 
le gibier, la marée, le poisson d’eau douce, les 
huîtres et le beurre, qui, transportés directement 
chez les consommateurs, échappaient au droit -de 
vente prélevé dans les marchés de la capitale.

Un autre décret réduit et régularise les droits 
d’abattage et de caisse de Poissy pour la viande de 
boucherie, et étend à la viande de perc et à la 
charcuterie la suppression du droit d’octroi décré­
tée pour la viande de boucherie par arrêté du 18 
avnl 1848.

Il «St ouvert un crédit de 2,000,000 fr. pour la 
continuation du chemin de fer de Paris à la fron­
tière d'Allemagne, entre Strasbourg et Hommar- 
ting.

Le Gouvernement provisoire a décrété le 23 a- 
vril qu’au titre de commissaire du Gouvernement 
près le tribunal de... sera substitué le titre de pro­
cureur de la République.

Nous espérons que le Gouvernement provisoire 
va s'occuper sérieusement de l’état acuel c e  la 
Pologne, sinon nous aviseroos au raoytn c e leur 
venir en aide nous-mêmes en ouvrant des listes de 
souscription et d’engagement dans nos bueaux.

Actes oflicielH»
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE.

Liberté, Égalité, Fraternité.
Le Gouvcmemcol provisoire 

Décrète ;
Art 1”  Les gardes nationaux mobiles de la ville 

de Rouen, au nombre d’environ 50i) homrres, se­
ront incorporés dans les différents balaillonide la 
garde nationale mobile du Paris.

Art. 2. Le corps des Lyonnais, s’dlevantà envi­
ron 709 hommes, sera réuni au lj,COO Lomnesd’io- 
fanterie de la garde républicaine de Paris.

Art, 3. A partir de demain, il ne sera pluifait

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE.
Liberté, Égalité, Fraternité.

MAIRIE DE PARIS.
Le membre du Gouvernement provisoire, maire 

de Paris,
Vu les art. 34,35 et 36 de l’ iDStiUclion du Gou­

vernement provisoire en date du 8 marsdernier;
Vu l’arrêté fait ea mairie de Paris, le 12 avril 

courant, relatif aux opérations électorales pour la 
nomination des représentants du peuple dans le 
dépanemenl de la Seine,

Arrête :
Art. 1 " . Le recensement général des votes aura 

lieu le 28 avril courant, à l’hôtel de ville de Paris.
Art. 2. La séance sera ouverte à neuf heures du 

matin, sous la présidence du doyen d’ àgc des mai­
res de Paris.

Art. 3. Les maires des arrondissements de Paris 
cl des communes rurales, accompagnés des délé­
gués nommés dans chaque bureau central, canto­
nal ou d’arrondissement, feront partie de la réu­
nion centrale de Thôlel de ville. Ils s'y rendront 
aux jour et heure indiqués ci-dessus.

Ils y apporteroül le procès-verbal du bureau cen­
tral, cantonal ou d'arrondissement, et les annexes 
(ou les procès-verbaux des diverses sections).

Art. 4. La réunion centrale désignera un de ses 
membres pour faite les fonctious de secrétaire.

Art. 5. Il sera donné lecture des procès-verbaux 
des diverses assemblées et des réclamations qu'ils 
contiendraient. La réunion centrale pourra donner 
son avis sur les réchamations ; elles resteront jouî­
tes au procès-verbal comme documents prujues à 
éclairer la décision de l’Assemblée nationali', u la­
quelle il appartient de statuer détiniiivcmeui sur 
la vérification des pouvoirs de ses membro.

Art. 6. La réunion cenlralo de l'hôtel de ville 
n'aura pas à revenir sur les allributions des bulle- 
tius faites dans les assemblées cantonales ou d’ar­
rondissement. Elle se bornera à faire le recense­
ment des votes suivant les procès-verbaux arrêtés 
par ces assemblées.

Semblablement, si des candidats faisaient con­
naître qu’ils u'accepteraient point Télection au cas 
uû ils obtiendraient la majorité légale, la réunion 
centrale ferait mention de leur réclamation, mais 
sans y donner d'autre sui le. Cp serait à l'Assemblée 
nationale à statuer.

Art. 7. Le recensement général terminé, le bu ­
reau de la réunion centrale en informera immédia 
tement le maire de Paris et ses adjoints.

Art. 8. Les candidats qui auront réuni 2,000 suf­
frages au moins seront, suivant l’ordre des suffra­
ges qn’ils auront obtenus, proclamés reprlsentanls 
du peuple par le membre du Gouvernement provi­
soire maire de Paris.

Si un nombre de candidats plus considérable que 
celui des représentants à élire obtenait cette majo­
rité, celui ou ceux qui auraient obtenu le plus de 
voix seraient seuls déclarés représentants.

En cas d’égalité de suffrages, le plus âgé serait 
proclamé, sauf décision ultérieure de l’Assemblée 
nationale.

Si au contraire le nombre drs candidats ayant 
obtenu la majorité exigée par l'art. 9 du décret du 
5 mars était inférieur à celui des représentants at­
tribués au département de la Seine, il ne serait 
proclamé que les citoyens réunissant ce nombre de 
suffrages, et la représentation du département se­
rait complétée par une nouvelle élection qui au­
rait lieu huit jours plus tard.

Art. 9. Un procès-verbal constatant l’accomplis­
sement de toutes ces opérations sera rédigé et si­
gné par les membres du bureau de la réunion cen­
trale.

Armasd Mabrast.

FAIT ÉLECTORAL.
Une question au président du bureau de la 13* 

section électorale du 5* arrondissement. Pourquoi 
le citoyen président, au lieu de jeter un bulletin 
de vole dans Turoe, Ta-t-Ü jeté au bas de l’ urne 
de manière que le bulletin reste sur la table? Est- 
ce pour le réviser ou le remplacer une fois l’élec­
teur sorti? A voir le jeu de ces messieurs, il parait 
qu’ils dut largement compté sur la mansuétude de 
la République.

T a r ié t é n .

APPLICATION DE LA VAPEUR A L’AGRICULTURE.
Nous ne savons plus où nous avons vu un ta­

bleau représentant Un savant assis devant une 
marmite et abîmé dans de profondes réflexions. 
Au-dessous, nous avions lu ces mots ; « Cette mar­
mite sauvera le monde. ■

Oui, celle marmite sauvera le monde, el l'on sera 
de l’avis du savant, quand on saura que cette mar­
mite était celle de Papin. On sait les nombreuses 
applications de la vapeur; elles sont cependant loin 
d’être épuisées. Après avoir vu les miracles accom­
plis par yVatt et Fulton, ces deux immortels et pa­
cifiques conquérants de la matière, on s'étonnait 
que rintelli;;ence humaine n’eût pas découvert 
quel immense profit l'agriculture, la plus belle des 
sciences, pouvait tirer de cette force miraculeuse.

Cela provient sans douta du discrédit où était 
tombée cette mère nourricière de la France. L’im­
mense développement industriel donné à notre 
pays, celte fatale ef irrésistible tendance qui pous­
saient et eqtassaient les hommes dans les villes, 
l’ incurie des hommes d’état, tout contribuait à re­
tarder l'essor agricole do la nation française. 
Aujourd’hui que les barrières du despotisme 
sont à jamais tombées, aujourd'hui que le peuple 
a enfin pris possession de son domaine, s'il ne 
veut pas qu'une caste cupide et insolente puisse 
l'en chasser un jour, s’ il ne veut pas qu’il s’ouvre 
une ère d'anarchie, d'horribles commotions me­
nant à une réaction inévitable, irrésistible, il 
cherchera immédiatement la réalisation des grands 
principes qu’ il vient de proclamer, il formulera 
ceux qui, vagues encore, n'eo sont pas moins d’u­
ne applicabilité immédiate. Sans entrer dans de 
plhs grands détails, nous nous bornons à dire que 
le salut de la France est dans l ’agriculture.

Le général Dubourg écrivait hier dans sa profes­
sion de foi : « Je m’occuperai encore sans relâche 
Je fixer l'aUention du Gouvernement sur l'agricul­
ture. Les agriculteurs lliéoriciens prétendent que 
notre agriculture a fait de grands progrès. La vé­
rité est que depuis trente-trois ans celte source 
principale de la richesse nationale a été négligée,- 
et quand on compare nos soi-disants progrès en 
agriculture à ceux réalisés chez nos voisins, on 
voit combien nous sommes en arrière et à quel 
point nos grands intérêts nationaux ont été négli 
gés par les deux derniers gouvernements. N’esl-il 
pas honteux qu’il existe en France un département 
des Landes? n’est-ce pas une grande honte, puis­
qu’on peut le transformer eu département des 
Pra«r«>J ?

* Par ta faute des derniers gouvernements, les 
campug iDS SC dépeuplent e lles villes s’encombrent 
de malheureux que les fabriques ne peuvent em­
ployer et auxquels d’ailleurs elles ne peuvent of­
frir qu’ un salaire insuffisant pour la subsistance 
d'une làiiiille.

c La France peut être manufacturière et com­
merciale ; mais pour cela il faut qu’elle commence 
par être grandement agrieole, et c'est ce que les 
gouvernants n’ont jamais voulu comprendre. C'est 
la population agricole qui doit consommer k  
moyenne partie du produit des machines du pays ; 
l’exportation ne vient qu’après. Si la République 
ne se passionne pas pour l’agriculture, je le pro­
clame hautement, son existence sera continuelle-Ayuntamiento de Madrid



meol remis# en question. Ici Je ne peux pas «nlier 
dans le fond de cette question, beatcoup plus po­
litique qu'on ne semble généralement le croire. » 

Ce qui revient à dire que la n-volution de IMS 
est éminemment sociale. C'est ü  un.; vérité qu'on 
ne peut s’empéclier de icconuai re : les diflicullés 
de la siluaiion empirent ebaque jour, chaque jour 
elles montent comme une ' -l 'o  in é-isliblc, et si 
l'on ne prépare à temps li ciiiws, les Ilots vont 
submerger k  monde. Ce qu'on n'aura pas voulu 
faire d'un commun accord, sans peine et paisible­
ment, s’accomplira par la force des choses el avec 
une impétuosité invincible. Tout indique que le 
moment est venu d'un grand remaniement social 
qui doit atteindre la société dans ses bases. Aveu­
gles et insensés ceux qui cherchent à se prémunir 
contre lu solution du grand problème. Rien de ce 
qui fut ne sera qu'à la condition de se tr-insformer 
et de s'adapter à un nouvel ordre de choses. L’hu­
manité ne recule pas, et si vous ne faites le chemin 
grand et spacieux devant elle, il laudi a bien qu’elle 
prenne sa voie à travers les accidents de lerrain, 
franchisse les rochers et les abîmes jusqu'à ce 
qu'elle retrouve la plage inconnue où elle rebâtira 
sa tente d'un jour.

Vénérons le génie qui par s>-s admirables dé­
couvertes nous rend la tâche plus facile !

Nous avons dit pins haut que la France devait 
bon gré malgré revenir à l'agriculture, la source 
de riches.se la plus délaissée ut la plus féconde. 
Nous avons exprimé le désir qu'on détrichàt les 
terres incultes Je France et qu'on assainit les ma­
rais afin d'obtenir une plus égale répartition des 
hommes sur le sol national. Si l'espace ne nous 
manquait, nous pourrions dire commeul et à 
quelles conditions se fera ce retour de la France 
dans sa bonne vole, car nul doute qu'il ne faille 
remplacer les vieux errements de l'agriculture par 
un mode d'exploitation mieux assorti au progiësdes 
lumières et aux besoins de l'époque. « L'idéal, a dit 
Lamarliae, c'est la vérité à distance. * Ici c ’est la 
substitution de la grande culture au morcellement 
indétlni des propriétés, c'est l'association élevant 
à leur plus haute puissance les efi'orts individuel, 
c ’est l'agression dirigée contre la matière par un 
système de forces auquel rien ne résiste, enfin 
c'est l'application de la vapeur à l'agriculture. Que 
ce problème soit résolu, et Promélbée a vaincu ! El 
l’homme se redressant enfin de toute sa hauteur 
peut fouler son domaine d'un pied libre et dédai­
gneux.

Le moment du triomphe n’est pas loin. Que dis- 
je ?  il est peut-être arrivé, grâce à un citoyen que 
le monde entier doit connaître, car le citoyen Bar­
rât a pris place parmi les bienfaiteurs de l'huma- 
uiié.

L’idée d'appliquer la vapeur à l'agriculture avait 
déjà frappé certains esprits on Angleterre et en A- 
mérique. Quelques essais s'ensuivirent qui, ne 
méritant pas de fixer l'attention, lombèrent bien­
tôt dans l'oubli. Il appartenait à notre compatriote 
d’en tenter un on ne peut plus salkfaisant. Ici efla- 
Qons-nous pour laisser parler un homme spécial, 
le citoyen Ualcpeyre :

< Le travail qui rend la terre le plus meuble pos­
sible, qui l'ouvre le mieux aux influences atmos­
phériques, celui qui lui dorme cette élasticité, cette 
perméabilité qui convient le mieux à la germina­
tion et au développement des plantes utiles, est 
sans contredit celui delabécheoucelui de la houe. 
Cette proposition n'a nullement besoin d'ôtre dé­
montrée, et c'est un fait commun d'expérience. 
Or, c'est en partant de celte idée si vieille et si vul­
gaire que l'inventeur a réussi à produire une ma­
chine ulile et remarquable pour le labourage à la 
vapeur. Le travail de la bêche présentant trop de 
difficultés pour qu'on pùt l’ imiter ou le faire en­
trer dans une combinaison mécanique, il a fallu 
se rejolcr sur celui üe la houe à dents q u i, sous 
aucun rapport, ne lui est inférieur quand il est 
bien exécuté et donne des résultats également sa­
tisfaisants.

« Ce point une fois fixé, il ne s'agissait plus que 
d'imiter par voie mécanique lu mouvement de la 
main de l’homme qui travaille avec cet instrument, 
c'est-à-dire qu'il fallait imprimer à la houe un 
mouvement d'abaissement assez rapide et assez 
fort pour en faire entrer les dents à une profon­
deur suffisante, puis ramener vivement l'instru­
ment en arrière pour renverser la (erre dans la 
jauge précédente et en creuser une nouvell#. Or, 
c'est précisément là le travail qu'exécute avec beau­
coup de précision la machine à labourer de M. 
Barrat, dont on pourra se former maintenant une 
idée très-nette d'après ce que nous allons dire sur 
son sujet.

€ Qu'un se figure une locomotive d'un petit mo­
dèle à cylindres oscillans sur les côtés et montée 
surquatre roues en fer à jantes très-larges et qui 
au moyen d'engrenage peut tourner avec facilité 
à droite, à gauche, marcher en avant ou en arrière 
à volonté. A cette machine est attaché, à une cer­
taine hauteur, un châssis qui se prolonge au delà 
de l’extrémité postérieure de la machine ou celle du 
chauffage, et qui porte près de sa traverse extrême 
un arbre à cames armé de dix à douze houes à deux 
dents engagées chacune dans de forts manches en 
bois de 1 mètre environ de longueur, lesquels sont 
solidement fixés sur cet arbre. Des galets mis en 
asouvement par les bielles de communication de

mouvement attaquent successivement les cames de 
cet arbre et soulèvent d’abord siraulunément tou­
tes les hou&‘‘, puis ensuite les font retomber par 
un mouvement vif et rapide qui les fait pénétrer à 
une certaine profondeur dans le teriain; alors 
d’autres pièces du mécanisme ramènent l ’arbre en 
arrièi'e ainsi que toutes les boucs fichées en terre 
qiii-enlMloentavecellesla bande de terre qu'elles 
viennent de mordre, et la renversent et lafont crou­
ler dans la jauge précédente. Cela fait, les houes se 
relèvent. Dans l'intervalle, la locomotive ayant 
avancé d'une longueur de terrain qu'on peut fixer 
à volonté et l'arbre des houes s’avançant du double 
de celte longueur, les heues retombent et attaquent 
une nouvelle bande de terre qui est renversée à 
son tour, et ainsi de suite sans interruption.

K Aiiiri la machine est une coiubiuaison de la 
locomotive ordinaire, sauf quelques mudillcalions 
de détail cl des organes pour tourner à volonté, et 

|,d’un système mécanique de houes qui tiavailient, 
à peu de chose près, comme si ces instruments é- 
laient manœuvres à bras d'hommes.

< La machine se manœuvre d'ailkars avec une 
extrême facilité; elle mniche en avant ou en ar­
rière avec une vitesse qu'on peut régler à volonté; 
elle ne foule pas le teirain labouré et ne o'avance 
jamais que sur l’éteule ; elle tourne avec facilité et 
rapidité aux extrémités du champ en laissant des 
tournières qui ne sont pas pl us longues que celles 
d'une charrue attelée de deux chevaux. Ou peut à 
volonté l'arrêter sponlanémeut, la faire marcher 
sans retard une fois chaullée, modérer à volonté 
la force du coup des houes ou lui donner plus d'é­
nergie, embrasser uue bande de terre plus ou 
moius large. Enfin elle peut se plier à toutes les 
exigences du travail des lerraius les plus variés.

« Bien entendu que la machine, dans son état 
actuel, n'est propre qu’à faire des labours à plat.

e La machine que nous avons eue sous les yeux 
et vue fonctionner dans le parc de Bercy, chez 
M. le marquis de Nicolai, n'est encore qu'une ma­
chine d'essai, c'est-à-dire celle qui a reçu les pre­
mières inspirations de M. Banal, et qui, retouchée 
et remaniée de bien des manières, ne peut pas pré­
senter celte belle proportion Jaus les pièces, cette 
harmonie, cette fermetédans les mouvementsqu'on 
sait donner aujourd'hui aux grands organes méca­
niques; par conséquent on ne peut considérer son 
travail et ses résultats que comme des éludes expé­
rimentales propres à nous éclairer sur le service 
qu'on doit en attendre, «t c'est seulement sous ce 
rapport qu’il convient de la considérer, et cepen­
dant le résultat qu'elle a produit nous a paru des 
plus satisfaisants.

« Le terrain sur lequel ont eu lieu les expérien­
ces était un vieux chaume sur un sol graveleux 
très-peu profond] et sous h  sutfaee duquel on 
trouve comme sous-sol un tuf compacte qu'il con­
vient de ne point entamer. Ce mauv.'iis terrain, que 
la charrue aurait renversé sans peine, pré-sentait 
au contraire par sa nature un obstacle assez grand 
au travail des houes, qui n'y pénétraient qu’avec 
difficulté et donnaient ainsi un travail moins 
beau qu'elles n'auraient pu le faire dans une terre 
franche.

«L a  machine en question est de la force de 
trois et demi à quaire chevaux au plus, et au mo­
ment où elle s^onctionné devant nous, elle ne 
marchait pas avec toute sa force et à pleine va­
peur. Voici les résultats :

« La machine, en s'avançant au taux de 0 ni. 13 
par coup de houe ou de piston, a frappé depuis 
trente-deux jusqu'à quarante coups à la minute, 
c'est-à-dire que par minute elle a, au minimum, 
avancé de i  m. 90; et comme les boites occupent 
une largeur de 2 mètres, il y a eu 9 ni. 8 carrés de 
surface travaillés par minute à|une prolbndcur 
de 0 m. 10 ; mettons 10 mètres,

* A ce taux, la machine labourerait 600 mètres 
carrés par heure et 6,000 mètres en une journée 
de dix heures; maisedle est susceptible d'un tra­
vail double lorsqu'elle fonctionne à toute va­
peur et surtout loiS(|U'on augmentera 1a surface 
de ebauffe, qui est un peu trop faible dans le mo­
dèle actuel.

< L'a examen du travail nous a démontré que la 
terre était parfaitement bien renversée et que nulle 
part on n'apercevait de traces de chaumes ou de 
gazons'; que la profondeur était partout très-exac­
tement la mênif; que la terre, bien homogène dans 
tous ses points à la surface, était parluitemcnt 
ouverte, ameublie, perméable, élastique, et pré­
sentait tous les caractères d'un bon labour à la 
boue à main.

« Tels sont les résultats qu’il nous a été permis 
du constater avec la machine d'essai de M. Barrat, 
et que nous sommes hcuroui de pouvoir porter les 
premiers à la connaissance do nos lecteurs. Sans 
doute, ainsi que nous l'avons dit, il reste encore à 
faire pour porter celle machiue à l'état de perfec­
tion mécanique; mais les principes sur les(iuels 
elle est fondée nous paraisseul sinon les seuls, du 
moins des éléments excellents pour parvenir à la 
solution du problème du labourage des terres par 
le moyen de la force de U vapeur.

c Nous avons dit que nous nous contenterions de 
l'examen de celte machine sous le rapport mécani­
que, en consignant les éléments biuts du travail 
qu'elle a exécuté sous nos yeux, et que uous nous 
abstiendrions de l'eovisagar sous le point de vue

économique. D'autres entreprendront sans doute 
de traiter ce sujet avec plus <le connaissance que 
nous ; mais il est loutefois un point de vue sur le­
quel nous désirons a'Iircr l'aUcution, parce qu'il 
nous a paru entralnci . ' .  .? une erreur de calcul 
quelques persornips piéccule. aux expérience?, et 
d'ailkur.-i Irès-compélcnlcs sur ce fujet.

* Nous avons entendu éiallir des discussions 
sur le prix du travail de celte machine, et compa­
rer numériquement c< lui qu'elle doune pour une 
dépense donnée avec celui de la charrue; mais 
cette comparaison n'est possible qu'en prenant en 
considération tous les éléments du problème.

c La machine, dans un travail de dix à douze 
heures, consomme pour K à 6 fr. de houille à Pa­
ris ; un chauffeur mécanicien a It à 6 fr. par jour 
pour la conduire, et on peut compter sur le travail 
envirou d'un hectare de terre pour les frai' ,̂ aux­
quels il conviendra d’ajouter i’ inlcrét du capital de 
construction, l'amortissementdece capilalet les ré­
parations;. Tout calcul|fait, la machine aura fourni 
au cultivateur un travail qui remplacera celui de 
la charrue, du rouleau et de la herse, et qui aura 
été exécuté en quatre à cinq fois moins du temps. 
La machine remplace donc trois instruments qu'on 
fait travailler l'un après l’aulre, c l c'est sur celle 
base. la seule équitable, qu’il convient d'établir le 
prix de son travail et de celui de la charrue.

«  On a lait aussi une objectiou au travail de 
cette machine en disant qu'elle ne pourrait guère 
travailler la terre sur laquelle on aurait répandu 
des fumiers longs et pailteiix ; mais l'objection u'a 
pas le poids qu'on a voulu lui donner. La machine 
obligera seulement nos cultivateurs à répandre des 
engrais plus consommés, ou bien des engrais pul- 
vérulens ou liquides, ce qui ne sera certainemeut 
pas un mal pour outre agriculture.

a On a dit encore que la machine aurait peut- 
ëlre de la peine à rompre de vieilles luzernes dont 
les longues racines fibreuses résisleraieut aux 
coups deshoues ; nous croyons au contraire, après 
avoir vu la manière dont elle fonctionne, qu'en 
faisant l'extrémilé des houes en acier et leur don- 
naiit un tranchant plus vif, on coupera avec une 
extrême facilité les racines de luzerne et aulre.s ra­
cines de plantes vivaces et fibreuses.

4 Du reste, la madilne qui a été mise sous nos 
yeux ne répond pas, de l'aveu de sou modeste in­
venteur lui-mènie, à tous les besoins imaginables, 
et nous sc.mmes de ton avis. En effet, on change 
son versoir ouinémeson soc suivant le terrain 
qu’on veut travailler; en bonne culture, les herses 
pour les terres fortet ne sont pas les mêmes que 
pour celles légùres;lcs extirpateurs ont souvent 
plusieurs pieds de rrchunge, selon le travailqu'on 
veut exécuter. Il er sera de même de la machine, 
qui modifiera la fotme, le poids, le numbre et le 
travail de ses hoies suivant les ciiconstaiices. 
C'est ainsi que pou* k s terres très-compactes, M. 
Barrat su propose le mettre un second rang de 
houes qui aclièven ramcubliisement du terrain 
que le premier uurt commencé.

« On a prélenduaussi que cette machine no pou­
vait convenir qu’aux pays de grande culture, com­
me r.Angleterre, ctrtaiurs portions de l'Allemagne 
et l'Amérique, il d't a pas de doute que ce scia en 
effet dans les pay^dc grande culture que la machi­
ne s'introduira dïbord. et qu'on la verra dilficik- 
raent s'installer uns les pays où, comme aux envi­
rons de Paris, la erre est divisée en un nombre in­
fini de parcelles,Mais combien y a-t-il encore on 
France de vastesdomaines; et pourquoi, d'ailleuis, 
ne s'introduirait-elle pas dans les pays de moyen­
ne culture, qui sont ceux les plus généralement 
répandus dans la plus grande partie du p%s? et . 
pourquoi ne s'èUblirxit-il pas dans quelques cen­
tres principaux des couipagnies ou de.s entrepre­
neurs qui exécolrraieiit les labours à façon uu 
loueraient des machines? Cee com'uiitaisous sont 
faciles à réaliser et se présentent déjà pour les ma­
chines à battre; nous ne voyons pas pourquoi les 
labours à la vipeur ne jouiraient pas aussi de cet 
avantage.

•Cette macxiie, quelque incomplète qu'elle soit, 
peut donner des rèsultais merveilleux. PeiTeclion- 
née, qui ne voit le rôle qu'elle est appelée à jouer ? 
Par elle, la révolution sociale est accomplie ; la pe. 
titeexploitatioa individuelle est remplacée par la 
grande cultare c'est-à-dire que U  terre produit 
cent fois plBSruelle ne rapporle aujourd'hui; l.i 
propriété est mobilisable, la terre n'est plus qu'un 
appendice de l’homme, quelque chose qu’ il peut 
manier coxime son bâton de voyage.

Al. Pit iii .

ARMÉE.
On lit dans le il/oiii<<ur dt l'ArmJe ;
Les réserves de l’ariiiée appelées à l'acUvué se 

répartissent sur les cinq danses de ltU2, ltU3, 
J8é4, t«Af et tstd. Voici leur force ;

Claise de tRiS SU.t 60 hommes.
1845 35,960
1844 t-‘l,â50
1845 8,000
1846 30,000

Total. 99.360
Mais il y aura à déduire de ce cbilTrc k s non va­

leurs (Our dispenses en vertu de l'art. 14 de la loi 
du recrutement, exemptions pour infirmités cons- 
tatéesaumoment du départ et congés de renvoi 
occoraésaux soutiens de faniilk. Ces non-valeurs 
s'élivtnt ordinairement à un dixième environ des 
produits du recrutemi'Oi.

L'appel dei réserve-s disponibles n'enverra doic 
au drapeau qu'une force d environ 00,000 hommes.

Les jeunes gens des classes de t84A et 1846 ont 
été mis un roule du 1.5 au 20 avril.

Ceux des clastesde 1842,1845el 1844 partiront 
du 1 " au 3 tûa\

Voici )ii répartitiüii, pat arme, du ces réserves ;
Infanterie................................86.370 hommes.
Cavalerie.............................  3,390
Artillerie...................................3,700
Génie..................................  300
Équipages militaires. . . 1,700

99,360
On sait que les aon-valeurs sont ordinairement 

imputées en totalité au recrutement de l'infante­
rie, st que la cavalerie et les armes spéciales re­
çoivent leur contingent complet.

On aura remarqué que la part faite à la cavalerie 
dans la répartition de ces réserves n'est p u  en 
proportion de la force nécessaire à celte arme en 
cas de guerre. Nou.s avons donné l'expiieatioo de 
ce regrettable ètatde choses dans notre article du 
13 avril sur k< harat et la renonle. Ce ne sont pas 
les hommes qui nous manquent, c e s o u t le s c W  
vaux.

Indépendamment de cet appel des réserves, la 
classe de 1847 sera disponible sous peu de jours. 
En supposantque la Uxatioudu contingent de celle 
classe, qui n'est pas encore déterminée, s'arrête 
au chiffre de 80,000 hommes, ce sera, toutes noa- 
vakurs déduites, une levée Je 70 à 73,000 hommes 
à ajouter aux forces du pays.

Nous .avons établi dans de précédeals articles 
que YeffecUl giniral loldt était au !•' janvier der­
nier de. . • ..........................  377,000 hommes.

Réserves appelées et mises en
r o u t e .......................................... 90,000

Formeappi'OximuUvenientdis- 
ponible sur laclassede IM7. . 70,060

Total des forces de l’armée . 537,000
En cas de guerre, l'enrôlement volontaire, d'une 

si faible ressource en temps de paix, ferait rapide- 
monter cet effectif au-dessus de 600,000 hom­

mes.
La première Révoliilion n'avait pas 150.000 

hommes de troupes régulières sous la maie iors- 
qu’elle entra ea campugue contre l’Europe coa­
lisée.

PRESSE.
Des lettres de Berlin, arrivée.  ̂ce malia à Paris, 

annoncent que k  peuple est encore une fois maî­
tre de la ville et qu'il exige que l'entrée en soit 
interdite aux troupes.

En .Sicile, U déchéance de Ferdinand de Naplea 
a été définitivement proclamée.

I T a i l f i  d i v c i r s »
Une étrange découverte vient d'étre faite au 

château de Chantilly, ce palais témoin de la lin 
tragique du prince jde Bourbon, lequel palais, 
comme on sait, était devenu la propriété du duc 
d'Aumale.

On a trouvé dans un liroir. au fond d'un vieux 
meuble de cabinet, une lettre de la baroan; de 
Peuchères adres&ée à un écuyer du prince dans la­
quelle la ténébreuse affaire de l'tifagwUiu  est 
jiuur ainsi dire expliquée dans lesensde ta pen­
daison Hoa-co/caiairr.

Nous donaerons, aussitôt qu'ils nous auront été 
transmis, tous les détails que cooUeut ce précieux 
autographe. {Honde réfuHieaim.)

— Quatre individus, surpris l'avantHlerniére 
nuit eu (lageant délit de déméuageiueut fuvUf daas 
le quartier Popincourt, ont été arrêtés par uue pÿ- 
trouille de gardes nationaux et conduits au bu­
reau du commissaire de police, qui les a envoyés 
sous mandat de dépôt à la prélecture.

—De uouvel.es arrestations, au nombre de onze, 
ont QUcore été opérées en exécutiou de maoJaU 
ilècernés parle parquet de Pontoise dans l'affaire 
de pillage, dévastation et inceudie du chemin de 
fer du Nord. Les OBze inculpés ont été amenés à 
Paris sous la garde d'agents du service de sûreté et 
de geiidarines de la compagnie départemeutale 
pour être interrogés par M. le conseiller Fouetter, 
spécialement c'nargé de ta direcUon de Vinstnic- 
iiun des alTaires üe celte ualuie.

B o n n e  d e  P o r i o  d t i  i t v r i l .
On eoniptail beaucoup à la Bourse voir paraître 

ce matin le décret sur l'exprupriaiiou des chemins 
ée 1er, et U'upièe les opinions qui circulaient sur 
ie mode de remboursement, k s  actions avaient 
épronvè une grande hausse. Le Houiieur gardant le 
silence sur ce sujet, les actions ont baissé d'abord, 
pour se relèvera la IIu, mais à des cours plus bas 
une ceux de 1a clôture d'hier. On regarde comme 
devant paraître très-prochainement k  décret sur 
la réunion de toutes les banques eh une seule, et 
c'est ’ia cause à laquelle il faut attribuer la hausse 
de 43U fr. queces actions ont éprouvé aujourd'hui.

Ou parlait .aussi, mais assez vaguement, d'a­
chats importants de lingots d'or et d^argent faits à 
Londres par la maison Roischild. D’autres 
maknt la Banque de France. Mais ce bruit C’avait 
aucun crédit chez les banquiers de Paris.

Le 3 p. f 00. qui restait hier à 40 75, a débuté 4 
40 50, a fait 41 5U au plus haut, 40 25 au plus bas, 
et reste à 41 35.

Le 5 p. 100, fermé hier à 60 3i4, a débuté à 61, a 
fait 63 50 au plus haut, et reste à 62.

LaBa
clôture ____ ............ .....
< .340. et terme à 1,330.

L'ürléatis, térmé hier à 510, a débuté i  513, eet 
tombé à 505, et ferme à 315.

Le Roueu a  débuté à 373, cours de fer0<*'if« 
d'hier, a baissé à 53.5 et reste à 373.

Le Marseille a fait SOU et SUS.
Le Centre a baissé d« 345, cours d'ouverture, 4 

t'>5, dernier couis.
Le Bordeaux a été coté à 395.
Le Nord, fermé hier à 360, a débuté à 535, a fait 

S45 uu plus bas, et reste à 330.
Lu Strasbourg a varié de 353 50 4 358 75 (der- 

uier cours), leNaiites de 3434 340.et reste 434} 75, 
et le Lyon de 312 50 à 320, et terme à 515.

Le iirteltur gérant : S o w u i l .
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La Banque de France a débuté à 1,200 (cours d« 
'turc d’hierj, a monté graduellement jusqu’4
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